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B 24 décembre 1677, pendant que les cloches sonnaient la fin de la
messe de minuit, les fidèles qui sortaient des églises voisines, ou les simples passants attardés qui s’en allaient fêter Noël chez leurs amis, s’arrêtaient à l'angle de la rue de la Cousture et de la rue Neuve- Sainte-Catherine, devant l'hôtel Carnavalet, brillamment illuminé. D'innombrables bougies renfermées dans des globes de papier huilé répandaient une telle lumière que la lueur en était projetée jusqu'aux deux extrémités de la rue, c’est-à-dire jusqu'à F
ville CEE _ Eclairées ainsi, les riches TE décoraient la ta de Lies rer
du tympan de la porte par l’élégant cis de Jean Goujon, semblait s’animer sous cet vive furmière, et l’on eût dif En. le PA :
bas-reliefs.
Mais ce spectacle n’était pas le seul. qui. % ete les M émerveillés Le Fe ra
battants (2).
(1) Voir le Plan de Paris par Gomboust Q652. F3 (2) L'hiver de 1677-78 fut d’une rigueur pe A0 nelle. ne
eue FOUR
Dans l’intérieur de la cour, plusieurs carrosses, véritables maisons roulantes, étaient rangés symétriquement, et de nombreux laquais, circulant pour se réchauffer, faisaient étinceler, à la lueur de leurs flambeaux, les dorures et les couleurs éclatantes des livrées.
— Ïl y a gala chez la marquise, dit une petite bourgeoise du quartier, dont le minois éveillé paraissait à peine sous une longue cape ouatée.
— Je crois bien! —lésclame un grand diable de valet que la curiosité avait fait sortir de l'hôtel d'Angoulême, tout voisin. — On fête d’abord le petit Noël, comme de juste, puis Madame la gouvernante de Provence, qui est arrivée il y a quelques jours (1), et enfin on profite de l'occasion pour pendre la crémaillère dans cet hôtel, que Madame la marquise occupe seulement depuis la fin d'octobre.
— [l ne nous faut pas si longtemps pour
(1) Madame de Grignan arriva à Paris vers le milieu du mois de novembre.
delette bourgeoise. 3
— C'est qu'apparemment, ps la aigre d’un clerc de procureur, vous ne m pas le même train et ne recevez 1 “à compagnie. ii La discussion allait peut-être S *envenim
valet si biba informé. Sn
Tous les regards se tournèrent de cer qe 44 et l’on vit s’avancer une sorte de cortége, composé de plusieurs chaises à porteurs et d’un groupe de personnages suivant à pied.
laissaient apercevoir que leurs chapeaux 0 nés de plumes et les boucles enrubannées de leurs élégantes chaussures. Fer
Des laquais, armés chacun d’un Abe ; ouvraient la marche. Le trajet ne fus PE long.
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Arrivés à la porte de l'hôtel, les gentilshommes prirent les devants et vinrent former la haïe sur Le perron qui précédait, dans l'angle gauche, au fond de la cour, l'escalier d'honneur (1).
Une femme sauta légèrement de la première chaise, sans même s'appuyer sur les mains empressées qui se tendaient vers elle : c'était Marie de Rabutin-Chantal, marquise de Sévig'né.
Elle se précipita vers la seconde chaise, et voulut aider elle-même à descendre la délicate personne qui s y trouvait et qui pouvait à peine se mouvoir, tant elle était hermétiquement enveloppée, laquelle n’était autre que cette fille « passionnément aimée » qui faisait l'objet de ses tourments et de ses joies, la comtesse de Grignan.
— Le terrible froid! s’écria la marquise, et qu'il me donne d'inquiétude! N’en avez-vous point senti l'atteinte, chère belle ?
— Pas le moins du monde, je vous assure.
(1) Description de l'hôtel Carnavalet, dans l’Architecture françoise de Blondel.
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Et la gouvernante se laissa entraîner, pi que porter, par les amis de sa mère EVA l'er touraient. da
Quelques dames, que bientôt nous re! tr verons nee descendirent successivem
DU
presque insensiblement aux appartements n premier étage, avait été transformé, pour | ainsi dire, en une avenue grimpante par une double rangée d’arbustes verts comme au printemps, parmi lesquels l’oranger, si fort Le | la mode en ce temps, semait ses perles odo- sa rantes. as — Quel parfum royal! On se croirait ra Versailles! s’écria l'abbé de Grignan, tout.
plein de sa faveur naissante. à — Monsieur le coadjuteur, répliqua M. de à, Coulanges, enchanté de lancer une pointe au K prédicateur nouveau de Sa Majesté, c ‘est une gracieuse attention de ma belle cousine. Elle “ a voulu que vous puissiez respirer ici un peu
RÉ TRE
de cet air de la Cour qui vous est si salutaire.
— Messieurs, ce parfum est un calmarit, dit en souriant la marquise, et je désire qu'il alt cette influence sur vous.
— Bast! grommela l’incorrigible chansonnier, son mérite n’est pas grand s’il en faut juger par ce qui s’agite en haut lieu (1).
— Chut! murmura d'Hacqueville, nous ne passons déjà que trop pour des frondeurs endurcis. 2e
Et le front du discret confident de Pierre de Gondy, cardinal de Retz, s’assombrit en prononçant ces mots (2).
Pendant que les valets dépouillaient les convives de leurs épais manteaux et rajustaient les boucles de leurs chevelures ou les
(1) On sait combien à cette époque la lutte était ardente entre Madame de Montespan et Madame de Maintenon.
(2) D'Hacqueville mourut subitement le 3 juillet 1678. Un auteur, l'abbé Blache, à propos de cette mort qu'il attribuait au poison, osa accuser d’'Hacqueville d’avoir, de complicité avec le cardinal de Retz, comploté la mort de Mazarin, et plus tard celle de Louis XIV et du Dauphin.
porte de la chambre vinrent a l’interminable travail d'ajustement qu' ave entrepris FHacune de ces s femmes, plans
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riorité indiscutée de leur esprit, que la plus coquette de nos jours, et le visage riant, mais un peu fatigué, du baron de Sévigné, se montra dans l'intervalle des deux battants entr ouverts. |
— Que voulez-vous, mon beau pigeon (1) indiscret? demanda Madame de Grignan en adressant à son frère une petite moue gracieuse. |
— Je veux vous dire, Mesdames, qu'il est tantôt une heure après minuit, que nos dents _ sont fort longues, et que si vous vous faites
trop belles, vous risquez fort d’être croquées toutes vives dès que vous apparaîtrez.
— Hum! soupira la marquise, voici, mon fils, une phrase vieillote et fardée que vous me paraissez avoir trouvée autrefois dans quelque coin de certaine alcôve....… Elle a l’âge et la grâce de mademoiselle de Lenclos (2).
(1) Cette expression par laquelle Madame de Grignan désignait son frère, se retrouve fréquemment dans les Lettres de Madame de Sévigné.
(2) Tout jeune encore, le baron de Sévigné avait obtenu les faveurs surannées de Ninon de Lenclos. Tallemant des Réaux raconte fort plaisamment l’histoire d’un soufflet
va
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Des figures naïves, supportant les, corbeïlles à fruits et les candélabres, rappelaient les mages et les bergers, et tenant le milieu du service, un agneau tout entier semblait dormir dans une crèche ing'énieusement imitée.
Un immense dressoir occupait tout un panneau du salon; il était garni d’une quantité de vases, de bassins, d’aig'uières en argent et en vermeil richement sculptés. Aux deux côtés avaient été placés des orangers dont le feuillage brillait comme du métal à l'éclat des lumières, et semblait recevoir l’eau parfumée d’une fontaine établie au sommet du dressoir.
Le parfum de la fleur d'oranger étant le seul que Louis XIV pût supporter, on en mettait partout à cette époque, où l'esprit de courtisannerie se révéiait jusque dans les plus petites choses. Madame de Sévigné, qui* l’aimait réellement, se conformait à la mode, tout en satisfaisant son goût : double avan-
des Français, par Le Grand d’Aussy; le Mercure galant, etc.
tage que bien d’autres n'avaient ce ment pas. a
Pendant que tous les convives donne
atteintes de la maladie et les maléfices des sorciers (1), je t'invoque à cette heure sok HUE ne l'esprit, la grâce et l'anitié Ps
no dit-on, mais tu nous doi plu core. ;.
la santé, la paix et le bonheur, prennent pl
à ce foyer et deviennent les DORE const
(1) Histoire des cérémonies et coutumes réligie par Bernard Picard. a
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de la Carnavalette. Que notre bien-aimée marquise puisse y voir réunis tous ses*Grignans. Que le fameux remède du médecin anglais guérisse, à jamais, la goutte tenace de notre vénérable abbé, et la poitrine délicate de notre mignonne comtesse (1); je ne parle pas du talon de notre cher baron qui me paraît aller mieux que sa tête (2).
« Fais, Ô bienveillante protectrice, ajoutat-il plus bas, que tous les exilés nous soient rendus. Que notre chère Eminence (3), se décide à quitter sa retraite de Commercy; que Vardes nous revienne de Languedoc, et retrouve ici le souvenir de tout ce qu’il doit à Corbinelli (4); que notre cousin de Bussy rentre en grâce et soit bel et bien confirmé par le grand roi (que Dieu conserve!) dans les charges qu'il s’est octroyées de lui-même,
(1) Ce remède, dont il est souvent question dans les Lettres de Madame de Sévigné et dans les Chansons de Coulanges, était tout simplement du quinquina.
(2) Le baron de Sévigné avait été blessé au talon à la prise de Saint-Omer.
(3) Le cardinal de Retz.
(4) Corbinelli avait rendu d'importants services à M. de
Vardes, qui ne le paya que d’ingratitude.
et dont il est certainement digne à tous
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moins DCE de Madane de Cola qui 8 contenta de rire de l res À:
faisait la désolation de la HR et 4e Se plus e encore celle de sa file jo
fit asseoir à sa droite le marquis de das ponne, secrétaire d'Etat, l’un des plus an-
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(2) Voir les Lettres de Madame de SR FLAN
IS te AE
ciens et des plus fidèles amis de sa famille.
Le bien bon, cet excellent abbé de Livry, _ qui lui avait tenu lieu de père, et qui gérait si bien les affaires de sa pupille, g'arda près d'elle sa place privilégiée. La comtesse de Grignan, assise en face de sa mère, qui tenaït à l’avoir sous son regard, avait à ses côtés M. de Coulanges et Bernard de La Monnoye, qui venait de remporter une troisième couronne académique. Le poëte, de passage à Paris, avait plus d'un titre à l'accueil sympathique de Madame de Sévigné : il était Bourguignon, et il avait consacré à l'éloge de Turenne un de ses meilleurs sonnets.
La vive et spirituelle Madame de Coulanges avait pris place d'elle-même entre le baron de Sévigné et le chevalier de Grignan, dont les saillies, un peu risquées peut-être, ne l'effrayaient que médiocrement, Madame de La Fayette se trouvait à merveille entre La Monnoye et le trop modeste Corbinelli. Enfin Madame de Schomberg n'avait pas cru _déroger en s’asseyant auprès du ministre Pomponne,
Chacun s'étant placé selon ses sympathies, ainsi que la marquise en avait exprimé le désir, le souper commença.
Le menu de ce repas eût effrayé les meilleurs appétits de notre temps; car si, comme .
on le prétend parfois, les esprits à cette époque avaient plus d’élévation, les cœurs plus de tendresse, il faut reconnaître que les estomacs avaient aussi sûrement plus de capacité.
Le souper n'avait pas moins de huit services. C’étaient d’abord diverses soupes, des
viandes coupées par rouelles, des sau-
cisses, etc. Puis venaient toute une série de daubes, de fritures, de courts-bouillons; des langues de porc ou de bœuf fumées, des farces, des pâtés chauds, puis des salades de diverses sortes. Ensuite se présentait un cortége de rôtis : perdrix, faisans, dindonneaux, levrauts, chapons, entourant l'agneau dont
nous avons parlé. Le quatrième service se.
composait de peils oiseaux : grives, mauviettes, ortolans. ER « Pour ôter le goût des viandes, » on pré-
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sentait aux convives du saumon, des truites, des carpes et différents autres poissons enveloppés de pâte. Deux buissons d’écrevisses, flanqués chacun de quatre tortues dans leur écaille, se dressaient aux yeux des invités.
Le sixième service se composait de mets sucrés : beignets, gâteaux feuilletés, gelées de diverses couleurs, et de légumes : cardons et céleris. Les pâtisseries sucrées reparaissaient au dessert avec les fruits cuits et crus, les amandes fraîches et les noix confites.
Enfin les confitures sèches et liquides, les massepains, les biscuits glacés, les pastilles et les dragées complétaient ce formidable menu.
Le vin de Bourgogne et le muscat de Languedoc et de Provence suffirent pour mettre en verve les convives de la marquise, dont l'esprit et la bonne humeur pouvaient, d'ailleurs, se passer de stimulants.
Madame de Sévigné trouvait le moyen de s'occuper de tous sans perdre ni une parole,
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ni un regard, ni un souffle de cette fille adorée qui lui était rendue et qu'elle espérait peut-être ne plus quitter. Elle voulait faire de la Carnavalette un nid si délicieux que l'oiseau bien-aimé ne songeât plus à s’envoler de nouveau. La comtesse un peu exigeante et un peu capricieuse, il faut bien le reconnaître, avait paru satisfaite, et la mère heureuse jouissait de son triomphe. Et tout en semant dans cette intime causerie les mots fins et charmants qui lui venaient de l'esprit aux lèvres, elle contemplait ce visage où l’on eût pu dire qu’elle se miraïit, car il reproduisait ses propres traits avec plus de délicatesse peut-être, mais, il faut le dire aussi, avec moins de grâce et de vivacité.
La charmante Madame de La Fayette récitait quelques passages de la Princesse de Clèves, qu’elle venait d'achever, à Corbinelli, | dont l'esprit élevé comprenait la révolution que ce roman, d’un genre tout nouveau, allait produire; d'Hacqueville et le ÿien bon cherchaient à mettre en équilibre le budget du cardinal de Retz, si fortement compromis
DUR
par un passif dévorant; la duchesse de
Schomberg et le coadjuteur d'Arles, son voisin de droite, s’entretenaient de la Cour et du clergé; Madame de Grignan discutait quelque point de la méthode cartésienne avec La Monnoye, sans écouter les madrig'aux que lui débitait son cousin le chansonnier, tandis que Madame de Coulanges riait à gorge déployée de toutes les folies racontées par ses voisins écervelés. Seul, le marquis de Pomponne, pressentant peut-être sa disgrâce prochaine, semblait dissimuler une préoccupation pénible. Il ne laissait échapper que de rares paroles : il est vrai qu’il écoutait la marquise et cela eût pu lui servir d’excuse.
Celle-ci lui contait, avec cette finesse de trait et ce bonheur d’expression qui donnaient tant de charme à ses récits, les nouvelles de Cour qu’elle savait mieux que luimême. Elle lui détaillait comme personne ne l’eût fait, pas même Molière, les scènes de l'étrange comédie à trois personnages qui se jouait en ce moment entre le roi, Madame de Montespan et Madame de Maiïintenon. Pour
DAS
la marquise, observatrice si perspicace, moins que pour personne, le dénoùment ne pouvait être douteux.
Mais la voix de Coulanges domina tout à . Coup le bruit de ces conversations animées. Il chantait à Madame de Grignan ce madrigal qu’il avait composé pour célébrer son retour :
Malgré tant de neige, Nous faisons cortége À la belle Iris,
Qui revient à Paris.
Mon Dieu, qu'elle est belle, Et qu'elle a d'appas!
Est-ce une mortelle ?
Je ne le crois pas. Voici la querelle Du bon saint Thomas :
Il faut que j'y touche!
Vraiment c'est sa bouche Et son teint de lis.
Malgré tant de neige, Nous faisons cortége À la belle Iris
Qui revient à Paris (1).
(1) Chansons de Philippe de Coulanges. Paris, 1696.
:— Délicieux! charmant! adorable, exclamèrent en cœur ces amis d'autant plus indulgents pour le poëte, qu’il leur fournissait l’occasion de rendre hommage à l’idole que chacun, autour de la marquise, se plaisait à encenser. |
— Mon cousin, ceci est un madrigal fort bien tourné, je l'avoue, dit le baron de Sévigné; mais, puisque vous êtes si bien en verve, dites-nous donc quelque jolie chanson.
— Monsieur de Coulanges, une chanson !
demanda-t-on de toutes parts.
Le digne cousin ne demandait pas mieux que d’obéir.
— Voici, dit-il, une boutade contre les modes de ce temps. Bien qu'elle soit peut-être un peu vive, je ne craindrai point de vous la dire, car je ne vois ici personne qu'elle puisse offenser. :
— Voilà bien des compliments destinés sans doute à faire passer les épigrammes.
Sauve qui peut! s’écria le chevalier de Grignan.
— La chanson! répéta la marquise.
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— Air du Confiteor! commença Cou- ©:
langes; et il se mit à chanter :
Je trouve que les jeunes gens by Aujourd'hui prennent trop leurs aïses.
Chez les dames, au bon vieux temps, :
Prenaient-ils les meilleures chaises ?
Et les voyait-on renversés,
Les jambes, les genoux croisés ?
La perruque, en ce temps ici,
Qu'on ôte dès qu'elle incommode,
Et le tabac, qui, Dieu merci!
Est devenu fort à la mode,
Font qu'ils se montrent sans, cheveux, Et barbouillés jusques aux yeux.
— Ce traître de Coulanges! exclamèrent
les deux jeunes gens.
— Vous feriez croire que vous vous recon-
naissez, répondit plaisamment le chansonnier, qui continua :
La femme, d’un autre côté,
A pris part au libertinage, Et s’est, par son habileté, Soustraite au fâcheux esclavage De tous les habits contraignants Que l’on portait en certains temps.
Le corps de jupe est aboli,
La collerette est supprimée,
Le grand habit noir est banni; La robe est la plus négligée,
Et l’on dirait que les Amours Prennent soin de tous les atours.
Le lansquenet n’était connu Jadis que des laquais et pages; Maintenant il est devenu
Le jeu des folles et des sages; On s'y querelle, on parle haut, Et c’est la cour du roi Pétaut!
— C’est une indignité! dirent ensemble Mesdames de Sévigné, de Schomberg: et de La Fayette.
— Mesdames, il est bien entendu que cette
_cour-là vous est Inconnue.
Et il reprit :
La femme...
Mais s'interrompant :
— Ce couplet-ci est peut-être un peu trop... léger, je le passe donc, et j'achève :
Elle tire négligemment Du tabac de sa tabatière :
C'est un petit amusement, . #: .* C'est un air, c'est une manière.
Si les maris en sont contents, Vive la mode de ce temps! (1)
— Mon neveu, dit le bon abbé de Coulanges, qui avait plus d’une fois battu des mains, cette chanson est certainement parfaite, et la pensée en est des meilleures!
Les éloges unanimes qu'on adressait au chansonnier furent interrompus par un bruit de pas et de voix qui s’éleva tout à coup de la rue.
Le baron courut à la fenêtre.
— Ce sont, dit-il, des mendiants qui s’apprêtent à nous donner la sérénade. En voici trois d’étrange figure : ils ont le visage noir _et ils portent sur leurs haïllons une tunique blanche qui ressemble fort, j'ai honte de le dire, à une chemise; leur tête est ornée de couronnes en clinquant.
— Ils représentent les trois mages, dit La Monnoye.
(1) Chansons de Philippe de Coulanges.
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— L'un d'eux tient en effet au bout d’un bâton une grande étoilé symbolique en papier, qui renferme, pour le moins, deux ou trois chandelles allumées (1).
Les mendiants se mirent à chanter, comme l'avait prévu le baron :
Noël nouvelet, noël chantons icy; Dévotes gens, rendons à Dieu mercy; Chantons noël pour le Roy nouvelet :
Noël nouvelet!
Noël chantons icy!
Quand m'esveilly et j'euz assez dormy, Ouvris mes yeux, et vis un arbre fleury Dont il issit un bouton vermeillet :
Noël nouvelet!
Noël chantons icy!
Quand'je le vy, mon cœur fust réjouy, Car grand’ clarté resplendissoit de luy, Com’ le soleil qui luit au matinet :
Noël nouvelet!
Noël chantons icy!
D'un oysillon après le chant jouy, Qui aux pasteurs disoit : Partez d'icy; (1) Cérémonies et Coutumes religieuses, par Bernard
Picard.
Se
En Bethléem trouverez l’aignelet :
Noël nouvélet! à Noël chantons icy!
En Bethléem Marie et Joseph vy; 4 L'asne et le bœuf, l'enfant couché parmy, À 4 La creiche estoit au lieu d’un bercelet : ne. Noël nouvelet!
Noël chantons icy!
L’estoile vint, qui le jour esclaircy, 3
Et la vy bien d'où J'estois départy $
En Bethléem les trois Rois conduiset :
-Noël nouvelet !
Noël chantons icy! ({)
— Ce noël-là vaut mieux que mes chansons, dit naïvement Coulang'es.
— C’est adorable, s’écria la marquise.
Puis s'adressant à son fils : ÿ
— Faites donner quelque aumône à ces pauvres gens. Îls m'ont rappelé mon enfance, et les noëls que chantaient aux veillées les bonnes femmes de Livry. à
— Si vous connaissiez, Madame la mar quise, ceux qua composés en patois bour-
(1) Noëls bourguignons.
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guignon M. de La Monnoye, dit Corbinelli avec enthousiasme, vous les trouveriez d’un tour bien plus galant encore.
— Oh! M. de Corbinelli fait beaucoup trop d'honneur à d'humbles chants populaires, qui n’ont d'autre mérite que leur naïveté, repartit le poëte.
— Accordez-nous la faveur d’en entendre un au moins pour en pouvoir juger, demanda gracieusement Madame de La Fayette.
— Mais il faudrait le traduire.
— Ne sommes-nous pas tous un peu Bourgœuisnons de fait ou de cœur, repartit Madame de Coulanges.
La Monnoye ne se fit pas prier davantage, et dit plutôt qu'il ne chanta la complainte suivante :
Lucifar
N’à pas si gran clar
Q'on pansaroo.
EI à si béte qu'ai croyoo
Que Dei varoo Au grant éproo, Qu'ai poteroo
Et l'or et lai s00,
Qui grullo, qui claquo dé dan,
Ma quan Dei, lassai de se caiché,
Cori, sans dire mo, se meussi to camar @
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De to loin qu'ai vi Balthazar, - Melkior, Gaspar, à
Epotai d’un chetit anfan,
Ai sé moquai de lor,
. Disan : Velai de gran HE LA 2e
Un garceno, For 4 San baibillo, | Un bairai de gredin E bé lai meigne d’un Daufin!
S'ambrui de proché; Que su le mon Talbor, en l'ar, Ai reluzi come ein quelar,
Qu'ai redreussi lé billar, Fi voi lès éveugle clar :
Le Diale, 4 Emcrvaillai De to celai, Santi que son cà éto sale, | Et vite au fin fon d'anfar
Lucifer N: est pas si re clerc
FAC A Mers
Le poëte dijonnais fut vivement applaudi.
La Monnoye avoua qu'il avait déjà composé plusieurs pièces du même genre; on voulut les entendre. Tous ces beaux esprits louèrent fort sa muse académique de n’avoir dédaigné ni ces naïfs sujets, ni cette forme populaire. Ce fut peut-être le succès qu’il obtint en cette occasion qui l’encourag'ea à persévérer dans cette voie et à compléter ce recueil de Voëïs, qu'il devait un jour publier sous le nom de Gui-Barozaï.
Qu'on penserait.
Il est si bête, qu'il croyait Que Dieu viendrait En grand apprèt; Qu'il porterait Et l’or et la soie:
Que le moindre rôt Qui tournerait Sur ses lèchefrites Serait des gélinotes de bois.
De tout loin qu’il vit Balthazar, Melchior, Gaspard, Apporter leurs présents Aux genoux d'un chétif enfant, Qui tremblait, qui claquait des dents,
Il se moqua d'eux, Disant : Voilà de grands butors!
Les heures passaient vite en pareille compagnie. Pomponne fut le premier qui parla
de prendre congé : c'était une tâche labo-
rieuse que celle de ministre du grand roi.
Madame de Sévigné voyait sur le visage de
la belle Madelonne Les signes d’une lassitude dont elle redoutait les effets; le vieil abbé de
Coulanges s'était assoupi dans son fauteuil.
On ne tarda pas à se séparer.
En recevant les adieux et les compliments de ses amis, la marquise leur annonça que pour bien finir la nuit, elle allait prier pour
Un petit garçon Sans bavette, Un enfant de malheureux A bien la mine d’un Dauphin!
Mais quand Dieu, lassé de se cacher, Se mit en train de prêcher; Que sur le mont Thabor, en l’air, Il reluit comme un feu follet ; Qu'il redressa les boiteux, Fit voir les aveugles clair, Le diable, Emerveillé De tout cela, Comprit que son cas était mauvais, Et vite au fin fond d’enfer Courut, sans dire mot, se cacher tout camard.
LP A
… eux sainte Chantal, sa vénérée grand'mère. ,
r: _ Pendant que chacun reprenait place dans …_ son carrosse ou dans sa chaise à porteurs, le baron de Sévigné s'échappait seul et d'un pas rapide, malgré sa blessure récente et l'obscurité. Où courait ainsi le volage lieutenant des Gendarmes- Dauphin? Chez la Champmeslé, peut-être, — à moins que ce ne füt chez Madame de Gué-Bagnols, — ou bien... chez une autre.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/unreveillonlhote00laca. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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